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PRIVEES AU SENEGAL 

 
Abou Bakry Kébé  
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Résumé en français 

 
Dans de nombreux États, le développement de la terminologie dans les 

domaines scientifiques et institutionnels est généralement pris en charge par 

des entités officielles chargées de la planification linguistique. Toutefois, au 

Sénégal, en l’absence d’une telle institution, les acteurs des médias 

traditionnels et numériques jouent un rôle déterminant dans l’enrichissement 

du lexique, notamment en wolof. Cet article examine comment des initiatives 

privées et non étatiques contribuent à la création et à la diffusion de 

nouveaux termes, ayant un impact durable sur la situation linguistique du 

pays. L’étude s’appuie sur une analyse qualitative des productions 

médiatiques (radios, télévisions, plateformes en ligne) et met en évidence un 

processus graduel de constitution d’une norme terminologique de référence. 

Ces initiatives témoignent d’un équilibre entre la limitation des emprunts au 

français et la préservation d’une variété de wolof accessible et ancrée dans 

le quotidien des Sénégalais. Cette recherche, basée sur un corpus constitué 

depuis une décennie, souligne également le rôle des médias dans l’émergence 

d’une norme linguistique moderne, perçue comme un cadre de référence lors 

de productions discursives surveillées. 

 

Mots-clefs : Norme linguistique, Médias sénégalais, Wolof, Néologisme, 

Terminologie 

 

Abstract 

 
In many countries, the development of scientific and institutional terminology 

is typically managed by official bodies responsible for language planning. 

However, in Senegal, where such an institution is absent, media actors, both 

traditional and digital, play a pivotal role in enriching the lexicon, 

particularly in Wolof. This paper investigates how private, non-governmental 

initiatives contribute to the creation and dissemination of new terms, thus 

significantly reshaping the country’s linguistic landscape. The study relies on 

mailto:aboubakry.kebe@ugb.edu.sn
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qualitative analysis of media productions (radio, television, and online 

platforms) and highlights a gradual process of establishing a reference 

terminological norm. These efforts reflect a balance between limiting 

borrowings from French and maintaining a variety of Wolof that is both 

accessible and deeply rooted in Senegalese daily life. Based on a decade-

long corpus, this research underscores the media’s role in fostering the 

emergence of a modern linguistic standard, increasingly recognized as a 

framework for controlled discourse production. 

 

Keywords: Linguistic norm, Senegalese media, Wolof, Neologism, 

Terminology 

 

Introduction  

 

Dans de nombreux États, l’impératif d’enrichir le lexique par le 

développement et l’expansion de la terminologie, notamment 

dans les domaines scientifiques et institutionnels, est pris en 

charge par des entités gouvernementales responsables de la 

planification linguistique. La France est célèbre pour sa 

Commission d’enrichissement de la langue  

française (appelée Commission générale de terminologie et de 

néologie jusqu’en 2015)1. Au Canada, l’Office québécois de la 

langue française (OQLF) travaille sur la normalisation de la 

terminologie en français au Québec2. L’Afrique du Sud dispose 

Centre for Political and Related Terminology in Southern 

African Languages (CEPTSA)3 qui travaille sur la normalisation 

de la terminologie dans les langues d’Afrique australe et sud-

africaines dont le zoulou et le sotho.  

Au Sénégal, en l’absence d’instance officielle en charge de 

l’équipement terminologique, il est remarquable de constater 

comment les acteurs des médias (traditionnels et numériques), 

assument ce rôle, compte tenu des besoins pressants en matière 

                                                           
1 Source : https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000030401745 (consulté le 19.09.2023).  
2 Source : https://www.oqlf.gouv.qc.ca/ (consulté le 19.09.2023).  
3 Source : https://journals.co.za/doi/10.10520/EJC180574 (consulté le 19.09.2023). 

https://www.legifrance.gouv.fr/jorf/id/JORFTEXT000030401745
https://www.oqlf.gouv.qc.ca/
https://journals.co.za/doi/10.10520/EJC180574
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de création de terminologie, en raison de l’influence croissante 

du wolof aux côtés du français dans divers domaines.  

La réflexion dans cet article part ainsi d’une observation 

empirique : comment des initiatives privées, non concertées, 

parviennent à modifier dans le temps et en profondeur la 

situation linguistique d’un pays.  

Les acteurs des médias sénégalais, bien qu’ils témoignent de 

représentations diverses, s’accordent sur la nécessité de se 

référer à une norme de référence distincte à la fois de la norme 

mythique du wolof rural et des pratiques urbaines dévalorisées. 

Mais ils ne s’accordent pas forcément sur le détail des formes ni 

sur la technique permettant de respecter au mieux cette norme 

mais sur les principes généraux : ils s’efforcent de limiter les 

emprunts au français sans pour autant se couper totalement du 

« parler ordinaire sénégalais » alors qu’ils sont francophones 

instruits utilisateurs quotidien de la variété véhiculaire du wolof.  

Les changements linguistiques en question se perçoivent 

principalement par le biais du lexique, précisément par la 

profusion et la circulation de nouveaux termes dans plusieurs 

domaines.   

Nos observations mettent en évidence un processus jadis 

tâtonnant mais aujourd’hui bien repérable, de constitution d’une 

norme terminologique de référence. La circulation et 

l’appropriation de cette terminologie semblent déboucher sur 

une norme plus générale, « moderne ». Nous posons l’hypothèse 

que cette dernière pèse sur les productions des Sénégalais 

lorsque le discours est surveillé. 

 

1. Démarche méthodologique  

 

La présente étude repose sur une méthodologie centrée sur les 

méthodes qualitatives combinant des observations personnelles 

et des données collectées à partir d’enregistrements audiovisuels 

de radios et de télévisions sénégalaises, ainsi que de contenus en 
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ligne de chaînes d’information. Indépendamment des aspects 

strictement linguistiques et terminologiques, une étude comme 

celle-ci nécessite une solide connaissance du paysage 

médiatique dans le contexte sénégalais, ce que l’on pourrait 

qualifier de « culture médiatique ». Cette compréhension est 

essentielle pour appréhender les tendances linguistiques et 

l’émergence des nouveaux termes dans les médias. Notre statut 

d’auditeur assidu des radios sénégalaises, combiné à une 

recherche active dans ce domaine depuis près de vingt ans (Ndao 

et Kébé, 2010, Kébé, 2011) nous a permis de remplir cette 

condition préalable. Étant donné les défis inhérents à 

l’identification et à la sélection de néologismes, ainsi que les 

ambiguïtés entourant leur délimitation et leur reconnaissance, 

cette compétence nous semble fondamentale. En effet, notre 

bagage lexical conventionnel, acquis depuis l’enfance, peut 

parfois nous amener à considérer comme nouveaux ou étrangers 

des mots inconnus. Cela génère une présomption de néologisme 

pour certains éléments, un sentiment de singularité ou de 

nouveauté qui n’implique pas nécessairement que le terme n’ait 

pas déjà été utilisé dans un état antérieur de la langue, mais plutôt 

qu’il nous était jusqu’alors inconnu ou oublié. 

Depuis une dizaine d’années,  en écoutant attentivement les 

programmes des médias audiovisuels (bulletins d’informations, 

débats, programmes religieux, etc.), nous consignons tous les 

termes ou expressions en wolof qui nous sont étrangers, ou plus 

précisément, ceux qui attitrent notre attention en raison de leur 

rareté par rapport à la langue courante. Ces termes et expressions 

ont été consignés dans un fichier au fil du temps. 

L’un des avantages de cette démarche, qui a abouti à la création 

d’un corpus comprenant une centaine d’unités, réside dans sa 

capacité, avec le temps et par recoupement, à réduire le risque 

de collecter des hapax, une situation que nous avions 

expressément exclue. Notre objectif n’était pas simplement de 

recueillir tous les mots inhabituels par rapport à l’usage courant, 
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mais plutôt de documenter les éléments qui se répètent 

fréquemment, ou plus précisément, ceux que nous avons 

entendus à plusieurs reprises dans les médias.  

En appliquant aux éléments présents dans notre corpus la 

conception très largement intuitive de ce qu’est un néologisme 

(Sablayrollles, 2000 :105), il est possible de faire l’inventaire 

des procédés de création les plus fréquents. Et c’est là que l’on 

peut bien voir comment ces procédés diffèrent des créations des 

francophones sénégalais en français (Dumont, 1983 :187). En 

effet, outre les wolofisations (emprunts au français intégrés à la 

phonologie du wolof), on remarque deux types de démarches :  

 

a) la première consiste à réactiver un ancien wolof pour référer 

à une « nouvelle » réalité. Peuvent aussi être rangés dans ce 

domaine d’anciennes expressions idiomatiques ou proverbiales 

qui se réactualisent et se remotivent à travers les radios.  

 

b) Pour la seconde, il s’agit d’un ensemble de calques et de ce 

que Depecker (2001) a appelé « synthèse néologique », c’est-à-

dire la reconceptualisation d’une réalité à partir d’éléments 

existants. 

- Les néologismes sémantiques  

Voici pour ce groupe les procédés les plus fréquents avec des 

exemples tirés du corpus :  

 

- les réactivations et remotivation d’un ancien wolof : exemple 

de luubal « détournement (de deniers publics) » faramfàcce 

« expliciter davantage, commenter, rendre plus clair (une 

information) » ñoŋal « améliorer, développer » ; xereñ « être 

expert dans un domaine ».  

 

- les métonymies : telles que kujje qui réfère à la « rivalité » 

(surtout entre coépouses d’un ménage polygame) pour 
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« opposition (les partis politiques) » ; àddina wërngël këpp (g), 

(litt. le monde en forme de cercle fermé) expression pour dire 

« partout, tout le monde » substantivée avec l’adjonction de la 

classe (g) pour « mondialisation » ; jawriñ pour « ministre ».  

 

- les euphémismes : c’est le cas de teg loxo (litt. mettre la main 

sur…) dont le sens premier4 est « retenir, faire main basse sur 

quelque chose » pour « arrêter, emprisonner » ; borom ñaari tur 

« litt. celui qui a deux noms5» pour « homosexuel » ou sunguf 

su bon ci « litt. la mauvaise poudre » pour « drogue ». 

 

À ces procédés, on peut ajouter l’usage très fréquent d’anciennes 

collocations et des expressions idiomatiques dont on peut dire 

que le décodage « exige une compétence lexicale et culturelle 

partagée, sous peine d’incompréhension » (Sablayrolles, 2002 : 

104).  

 

- Les néologismes formels 

Les éléments appartenant à cette catégorie résultent surtout d’un 

transfert lexical du français vers le wolof. Les procédés mis en 

œuvre sont : 

 

- le calque par traduction littérale : bàyyani-b 

negëndiku « liberté provisoire » ; ndaje-m xaritoo « match 

amical », géewu politig « scène politique ».  

 

- la traduction périphrastique ou wolofo-wolof6 : taskatu xibaar 

(litt. « diffuseur de nouvelles ») pour « journaliste » ; daw làqqu, 

                                                           
4 C’est la définition que l’on trouve d’ailleurs dans Diouf J.-L., (2003 : 206). 
5 Car le terme le plus courant est góor-jigéen (litt. « homme-femme »).  
6 Il ici s’agit d’une restitution de la réalité à partir de ressources propres à la langue, donnant lieu à une 

composition par juxtaposition des nominaux ou d’un substantif dérivé du verbe et d’un nominal. La notion de 

calque transpositionnel ou traduction non littérale (Depecker 2001 : 403) impliquant nécessairement le passage 

d’une langue à une autre n’est pas suffisamment satisfaisante pour désigner ce procédé, d’ailleurs, très ancien 

en wolof. On peut citer l’exemple d’une vieille construction comme mëqq dóom litt. « qui fait mordre [du 

cendre] de la poudre pour « fusil à poudre noire ».  
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(litt. « qui court pour se cacher – contre un mal –) pour 

« réfugié » ; raw gàddu7 (litt. « qui devance remporte – la 

victoire –») pour « championnat ».  

 

- la reconceptualisation ou synthèse néologique : takkal /Tèkki 

ndómbo tànk (litt. « attacher / détacher un ndómbo8 au pied de 

quelqu’un ») « être nommé à une nouvelle 

fonction/démissionner » ; amal ay lël (litt. « organiser une 

cérémonie initiatique – dans un endroit retiré – « organiser un 

séminaire, colloque » ; woote / def péncóo9 (litt. « appeler à aller 

à la place du village (pour discuter des problèmes de la 

communauté ») « convoquer les États Généraux, les assisses (de 

l’éducation, du football etc.) ».  

 

- la glose ou commentaire métalinguistique : li gënë fës ci 

yéenekaay yi ( litt. ce qui est plus marquant dans les journaux » 

« la une des journaux », jawriñ ji ñu dènk wàllu bitim réew mi 

(litt. le ministre à qui on a confié [qui s’occupe de] ce qui est de 

l’extérieur du pays) « le ministre des affaires étrangères », li ñuy 

gëne dundee ci réewmi (litt. ce qu’on mange plus dans le pays) 

« les denrées de première nécessité ».  

 

 

 

 

                                                           
7 L’item figure dans Diouf  J.-L., (2003 : 257) où sa définition est renvoyée à un élément « synonyme » : njëkk 

jël qui réfère cependant non pas à « championnat »  mais plutôt à « course » et « compétition ».  
8 Talisman sous forme de ceinturette en cuir nouée autour de la taille, du bras ou du pied.  
9 De pènc (place du village) + le morphème dérivatif verbal -oo qui exprime l’union de plusieurs sujets. À 

partir de son sens premier, on peut remarquer que pènc est devenu, par métonymie, « l’assemblée » ou « le 

conseil du village ». Le pays Lebou (actuel région de Dakar) est ainsi divisé en douze pènc qui gardent encore 

un fort pouvoir symbolique comme en témoigne ce titre du quotidien dakarois Wal Fadjri : « Se sentant snobés 

par les 12 Penc de Dakar : Les lébous de Rufisque sonnent la révolte (édition du 06.10.2008), disponible en 

ligne sur : http://www.walf.sn/archives/?arch=art_10_08 (consulté le 26.05.2024) Mais l’élément pènc intègre 

aussi l’idée de participation populaire. On peut voir par exemple que le Parti des Travailleurs Africains – 

Sénégal a appelé son journal Pèncoo, mettant en exergue sur son site Internet : « Pèncoo est un néologisme 

tiré de la langue wolof pour traduire démocratie populaire. Le journal Pèncoo est un journal du mouvement 

ouvrier et populaire ». Voir http://www.rtasenegal.org/pencoo.htm (consulté le 26.05.2024).   
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2. Champs lexicaux et analyse  

 

Il est des domaines et des champs lexicaux plus foisonnants que 

d’autres. Ces domaines se situent dans les réalités récemment 

nommé en wolof ou que la langue empruntait au français. Il 

s’agit du domaine de la communication médiatique, de celui de 

la politique et de l’administration, du social, de l’Éducation, et 

des Sports et loisirs. 

 

    2.1 Le domaine de la communication médiatique 

Les termes appartenant à la communication médiatique au sens 

large ont été empruntés au français par les langues nationales à 

chaque fois que les locuteurs sénégalais voulaient nommer des 

réalités en rapport avec ce domaine. Des emprunts comme 

Emisiyoŋ, porogaraam, surnaal, ou kabin teknik, longtemps 

wolofisés, sont courants dans le discours ordinaire des 

Sénégalais. Le choix des radios privées pour une large diffusion 

en wolof a amené les journalistes à se doter d’une terminologie 

visant à nommer, outre les outils de l’instrument radiophonique, 

tous les concepts liés au rituel de la communication médiatique. 

En examinant ce métalangage, on remarque qu’il s’appuie sur 

les différents procédés vus supra (la réactivation, la métaphore, 

la métonymie, la traduction périphrastique, la 

reconceptualisation, etc.) et de plus en plus rarement sur la 

wolofisation des emprunts du français.  

 

Les néologismes de sens 

 

Les réactivations 

 

Àddu « parler, dire (une information) » ; farafacce « expliciter, 

commenter »; jukki b- « une partie d’un texte » ; jukki (v.) « lire, 
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livrer (une information) » ; naatàngoo « confrère » ; ndar képp 

« clore, terminer (la présentation d’un journal) » ; njolloor 

« milieu du jour » (dans xibaaru njolloor «les informations de la 

mi-journée) ; rotandi, de rot (tomber)+andi (morphème 

indiquant une action provisoire) « tomber (pour une information 

qui sera développée plus tard) ; ruus « tomber (en parlant d’une 

nouvelle) » ; taataan « glaner ça et là, rassembler des 

(informations) » ; teewlu « écouter » ; tënk « résumer » ; toftal 

« faire suivre (une information d’une autre) » ; xët « feuille de 

journal » ; yër « jeter un coup d’œil, lire rapidement) » ; 

 

Les métaphores 

 

Yóbbël « provision, viatique » pour « éditorial, billet » ; jotaay 

« rencontre, assise » pour « programme, numéro » ; xarala 

« ingenosité, fait d’art » pour « réalisation » ; njàppandal 

« facilitation » pour  « réalisation », simili [ak saala] « court 

instant » pour « minute »  

 

Les néologismes de forme 

 

Calque par traduction littérale  

 

Laaju bës –b « question du jour » ; ganu bës bi « l’invité du 

jour » nataalu bës bi « portrait du jour » ; dalu yeenekaay « siège 

d’un journal » ; ci xalima… « sous la plume de… »  

 Traduction périphrastique ou wolofo-wolof  

Tasum xibaar (litt. action de diffuser des nouvelles) 

« journalisme » ; bóppu xibaar yi (litt. la tête des nouvelles) 

« titre » ; yéenekaay (yéene « annoncer »+kaay « morphème 

permettant de former des noms d’instrument, litt. qui sert à 

annoncer publiquement) « journal en papier » taxaw séetlu (litt. 

action de s’arrêter pour porter son attention à…) « chronique, 
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analyse (sur un fait d’actualité) » ; xëw-xewu jamano (litt. fait, 

évènement du temps ) « fait divers ».  

 

Les gloses ou reformulations  

 

 Yéenekaay yiy gènn ayu-bës bu jot (litt. « journaux qui sortent 

chaque semaine ») « [journaux] hebdomadaires » ; li ci 

yéenekaay yi (litt. « ce qui est dans les journaux ») xibaar yi ci 

gàttal/xibaar yi ci tënk « nouvelles en brèves » ; « revue de 

presse » ; / ki ci njàppëndal gi (litt. « celui qui est dans la 

facilitation ») « réalisateur » xibaaru bitim réew (litt. « les 

nouvelles de l’étranger ») « actualité internationales ». 

 

    2.2 Domaine de la politique et de l’administration 

Par ce domaine, nous entendons le vaste champ qui va de la vie 

politique à l’économie en passant par les structures 

administratives. Chasse gardée du français, terrain par 

excellence de la wolofisation et de l’emprunt direct dans le 

parler ordinaire sénégalais (POS), ce domaine constitue un 

espace où la prise en charge du discours formel par les 

journalistes en wolof est bien visible. Dans un domaine comme 

la toponymie locale, les procédés sont partagés entre les velléités 

de wolofisation et l’usage des noms modernes10. En revanche, 

dans les autres secteurs la tendance est davantage à la 

réactivation d’un ancien wolof même si on y remarque d’autres 

procédés.  

 

 

 

 

 

                                                           
10 C’est-à-dire par l’usage de la désignation traditionnelle des localités ayant une double dénomination (une  

d’origine coloniale et l’autre autochtone). Ainsi, Dakar coexiste avec Ndakaaru, Saint-Louis avec Ndar ou 

Ndar Géej, Diourbel avec Njaaréem, Thiès avec Kees, Kaolack avec Kawlax, Ziguinchor avec Sigicoor, 

Rufisque avec Tëngéej), etc.  
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Les néologismes de sens  

Les réactivations  

Koom koom « économie », naal, « projet », diiwaan « région », 

gox « ville, municipalité » gox-goxaan « petite localité, 

quartier », jaraaf « représentant, ambassadeur », jawriñ 

« ministre », peete « appartenance (politique) ; kuréel « groupe 

(de partis, parlementaire )» Tugal « France », suqqali 

« développer », tabb « choisir, investir (un candidat) », joŋante 

« compétition, joutes (électorales ou sportives) ».  

 

Métonymie 

 

Nguur « royauté » pour « gouvernement, État » ; ngéente 

« baptême » pour « inauguration » ; kilifteef « autorité » pour 

« direction » ; bàjjen, ndey, baay + ale « désigner comme tante 

maternelle, mère, père » pour « parrainage, sponsoring », xob 

« feuille (d’un arbre) », pour « bulletin de votre », ndóol 

« famine, disette » pour « pauvreté », xaatim « écriture 

mystique » pour « signature (d’un accord) », jëflënte « action de 

travailler ensemble » pour « partenariat », jal « trône » pour 

« pouvoir », kujje « rivalité entre femmes d’un mari polygame » 

pour « opposition politique », ndaw-(u réwmi) « représentant, 

envoyé (du pays) » pour « député ».  

 

Les néologismes de formes  

 

Calque par traduction littérale  

Làngu potitig « scène politique », (discussion : beaucoup 

d’emprunts).  
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Traduction périphrastique ou wolofo-wolof  

 

Way takk der (litt. personne qui porte une ceinture en cuire) pour 

« policier », dem gi ak dikk gi (litt. les va-et-vient) pour [le 

secteur] « les transports ».  

 

Les gloses ou reformulations  

 

Njuutu réew mi (litt. celui qui est à la tête de l’État) « président 

de la République », njuutu jawriñ yi (litt. celui à la tête des 

ministres) « premier ministre », jawriñ bi ñu dènk karaange 

reew mi (litt. « le ministre à qui on a confié [qui s’occupe de] la 

sécurité du pays ») « le ministre de l’intérieur », jawriñ ji ñu 

dènk ëtt bu yaatu bi ñu wër ak karaage gàncax gi (litt. « le 

ministre à qui on a confié [qui s’occupe de] le grand espace qui 

nous entoure et de la protection du paysage [de la nature]) « le 

ministre de l’environnement ». 

 

Les reconceptualisations  

 

Yor lènge11 yi (litt. « tenir les élingues »), pour « être au 

pouvoir », weccente ay lènge (litt. « échange d’élingues ») pour 

« passation de service ».  

 

    2.3 Domaine du social  

Les néologismes journalistiques occupent aussi une place 

fondamentale dans le discours de « l’espace social »12. Pour 

                                                           
11 Nous pensons que lènge est un emprunt du wolof au français « élingue ». Ce dernier élément que l’on peut 

considérer comme l’ancien nom de « la grue » symbolise, ou en tout cas porte en lui le sème de la force et du 

pouvoir. « Élingue » est tombé en quasi désuétude en français mais se conserve dans l’emprunt du wolof. Ce 

phénomène linguistique qui consiste à la subsistance d’un ancien français dans certaines langues africaines a 

été illustré pour le wolof par Dialo (1990 : 63). Il est plus étudié dans la glottogenèse des créoles français, 

notamment par Chaudenson (2003) et Fattier (1998).  

12 Pris au sens de Bourdieu (1984), c’est-à-dire comme un champ structuré et conflictuel, relativement 

autonome dans lequel les agents sociaux occupent une position définie par le volume et la structure du capital 



 

 
24 

R
E

V
U

E
 A

R
C

H
IV

E
S

 I
N

T
E

R
N

A
T

IO
N

A
L

E
S

 –
 C

C
A

 C
O

N
G

O
  
  
  
  
V

o
l 

1
 N

° 
1

 -
 J

A
N

V
IE

R
 2

0
2

5
  

 

saisir ce remarquable investissement terminologique, il faudrait 

rappeler le poids non négligeable des luttes sociales qui se sont 

succédé au Sénégal depuis la soumission du pays aux 

programmes d’ajustement structurel mis en place en Afrique 

sous l’égide du Fonds Monétaire International et de la Banque 

mondiale (dévaluation du franc CFA, émergence de centrales 

syndicales nouvelles, grèves à répétition, troubles socio-

politiques…). On remarque donc de la part des acteurs des 

médias mais aussi des acteurs sociaux, un ensemble d’éléments 

lexicaux d’une fréquence élevée et constitutifs de l’action 

sociale en général et singulièrement des conflits sociaux, pour 

lesquels la terminologie était  naguère essentiellement 

empruntées au français.  

 

Les néologismes de sens  

 

Les réactivations  

 

Dànkaafu, « avertissement, menace13» jàmmaarloo « faire 

face14» tolof tolof « difficulté, crise », matumaay, « mesures, 

décision », sikkimu « protester, faire des chantages à une 

autorité », ger « corruption », ndaampaay « indemnité, 

dédommagement », artu « sommation », xarab, « critiquer de 

façon virulente », diiŋat « remettre en cause (une autorité, une 

compétence) ».  

 

Les métaphores 

 

Askan (wi) (litt. « groupe ethnique ») pour (la) « société », penc  

                                                           
efficient dans le champ et agissent selon leur position. C’est donc un espace doté d’enjeux, de règles de 

fonctionnement et d’agents dotés d’habitus spécifique. Cf. aussi Bonnewitz (2009 : 93). 

13 Par exemple émanant d’un directeur de société envers les travailleurs.  
14 Aux forces de l’ordre, par exemple.  
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(mi) (litt. « place du village » idem, daan « sanction » pour 

condamnation, saafara « soigner (avec une eau bénite) » pour 

« satisfaire une revendication », jafe-jafe « difficulté » pour 

« crise », diisóo (litt. « concertation », « entretien ») pour 

« négociations, pourparler, dialogue », ñaxtu (litt. « plainte, 

grief ») pour « doléances », tooke (litt. « vénin », « poison ») 

pour « gaz lacrymogène », njaatige (litt. « tuteur »), pour 

« employeur », naax saay (litt. « être perdu », ne servir à rien ») 

pour « tombé en faillite ». 

 

Les néologismes de forme 

 

Calque par traduction littérale  

 

 Xaatim ab deggóo « signer un accord »  

 

Traduction périphrastique ou wolofo-wolof  

 

 Yëngu te yëngal (litt. « bouger et faire bouger ») pour « chauffer 

le front social, aller en mouvement » doxu-ñaxtu pour (litt. 

« marcher pour se plaindre ») « manifestation, marche » 

toogaanu ñaxtu (litt. « s’asseoir pour se plaindre ») « sit-in », 

dunddinu askan wi (litt. « la façon dont vit la société ») 

« sociologie » bànk ay loxo (litt. « croiser les bras pour refuser 

de travailler ») pour « aller en grève, boycotter» xiif-al (litt. xiif 

« faim »+ al « morphéme indiquant le factatif », « s’imposer la 

faim ») « grève de la faim », way takk der (litt. « qui porte une 

ceinture en cuir ») « forces de l’ordre, policier ».  

 

Les gloses ou reformulations  

 

Mbootaayu liggeey kat yi (litt. « regroupement des 

travailleurs ») « syndicat de travailleurs », kureel giy xees àq ak 

yèlleefu liggeey kat yi (litt. « groupe qui défend le droit et le 
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mérite des travailleurs ») « syndicat » ki yor kàddu (litt. « celui 

qui tient la parole ») « porte-parole ».  

 

    2.4 Le domaine de l’Éducation  

La période allant du début des années 1990 aux années 2000 est 

particulièrement charnière dans le domaine de l’éducation et de 

la formation au Sénégal. Elle correspond à la mise en place 

d’une série de réformes qui ont amené des changements 

importants dans tout le système éducatif. Or dans le milieu des 

journalistes, on décrit la période comme les « années fastes » des 

médias indépendants au Sénégal. En couvrant les questions 

autour de l’éducation, les radios privées ont beaucoup contribué 

à la visibilité des débats ainsi que des conflits scolaires et 

universitaires. Cependant, si ces derniers ont toujours été un 

élément significatif de l’agenda sociopolitique sénégalais, ils 

vont désormais se faire aussi en wolof et non exclusivement en 

français. Ainsi, journalistes et acteurs syndicaux, rivalisent-ils 

de créativité pour nommer en wolof « indemnité de recherche », 

« per diem », « corps émergeants15», « volontaire de 

l’éducation », etc.  

 

Les néologismes de sens  

 

Les réactivations  

Bër « vacances scolaires » lijaasa « diplôme » tómb « points »,  

                                                           
15 En parallèle aux enseignants titulaires et fonctionnaires de l’État sénégalais, on a constaté depuis une 
dizaine d’années (à partir de 1995) l’apparition d’enseignants d’un type nouveau : les « volontaires de 
l’Éducation »  et les « vacataires ». Les premiers, avant d’être titularisés, passent un concours de niveau 3e 

pour servir l’État en tant que « volontaires de l’Éducation » dans l’élémentaire pendant quatre ans au 

minimum. Les seconds sont recrutés sur dossier à la Faculté des Sciences et Technologies de l’Éducation et 

de la Formation (ex École Normale Supérieure) comme contractuels et sont destinés à l’enseignement moyen 

et secondaire. Dans le métalangage de l’Éducation au Sénégal la désignation 

« corps émergeants » réfère souvent à ces deux catégories d’enseignants. Sur ce point on 

pourra consulter Bianchini (2004 : 201-202).  
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kàggu « bibliothèque ».  

Les métaphores  

 

Daara « école coranique » pour « école » ndóngo « apprenant 

dans une école coranique, syn. talibé) pour « élève » waajal 

« préparer quelqu’un/quelque chose » pour « former », 

ndàmpaay « dédommagement, indemnités » pour « primes, per 

diem », natt (litt. « mesure », « évaluation ») pour « examen », 

ndam « victoire » pour « réussite scolaire », lajj « ratage » pour 

« échec scolaire », « tuut tànk « enfant de bas âge » pour 

« élèves [du primaire] » sa-aat (sa : apprendre à lire à + aat : 

morphème indiquant une action renouvelée) « recycler » 

 

Les néologismes de formes  

 

Calque par traduction littérale  

 

Ndàmpaayu gëstu « recherche de recherche ». 

 

Traduction périphrastique ou wolofo-wolof  

Jàng ak ñàngale - m (litt. « apprendre et enseigner ») [le secteur] 

« l’Éducation et de la formation » namm xel (litt. « aiguiser un 

esprit ») « recycler », daara ju suufe (litt. « une école de niveau 

inférieur ») « école élémentaire », daara ju digg dóomu (litt. 

« une école de niveau moyen ») « collège » daara ju mag (litt. 

« une grande école ») « université ». 

 

Les gloses ou reformuations 

 

Xeetu jàngalekat yu bees yi (litt. « les nouveaux types 

d’enseignants ») « les corps émergeants », daara ju wèkku ci 

nguur gi (litt. « les écoles qui dépendent de l’État ») « écoles 

publiques », daara ji ñuy fay (litt. « écoles payantes »), « école 
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privées », daara ju mag ji ñuy tàggatee jàngalekat yi (litt. « la 

grande école dans laquelle on forme les enseignants »)  pour 

« École Normale Supérieure »).  

 

Les reconceptualisations  

 

Yókk alluwa (litt. « faire avancer sa tablette ») pour « être en 

stage », laxas [dem jàngi] (litt. « nouer, faire sa valise [pour aller 

étudier] » pour « partir étudier à l’étranger », xar matt (litt. 

« couper des troncs d’arbres [pour les vendre], « faire un travail 

de bûcheron ») pour « effectuer des enseignements dans le privé 

pour arrondir les fins du moins ».  

 

    2.5 Le domaine du Sport et des Loisirs 

Mis à part les sports dits traditionnels au Sénégal (lutte avec 

frappe, course de chevaux et régate), le wolof a pendant 

longtemps emprunté l’essentiel de son champ lexical sportif au 

français. De mémoire d’auditeur, nous n’avons jamais entendu 

de reportage en wolof d’un match de football, de basket ou de 

handball avant l’avènement des médias indépendants. On peut 

dire que l’innovation est venue des radios privées. Ces dernières 

ont opté pour des reportages simultanés en wolof et en français, 

mais aussi pour le passage en revue des différents championnats 

européens de football dans les « pages sportives » des éditions 

d’information. 

Et si l’on s’intéresse spécifiquement à une pratique comme la 

lutte traditionnelle qui a connu ces dernières années un 

développement fulgurant et une forte exposition médiatique16 au 

                                                           
16 La lutte se « vendant » bien Sénégal, ce sport est une véritable aubaine pour les radios privées qui lui 

consacrent différents reportages et émissions en wolof. Pour des questions de compétence (connaissance du 

domaine) mais aussi de langues, voire de langue spécialisée, les responsables éditoriaux ont fait appel à des 

communicateurs traditionnels (griots), qui dans le passé commentaient les séances de lutte à la belle étoile… 

Un article paru dans le quotidien dakarois Walfadjri a fait le portrait de K. Samb, un communicateur 

traditionnel, « dibitier » de métier et devenu aujourd’hui un des plus célèbres reporters de lutte au Sénégal. On 

peut y lire : « Khadim Samb, 56 ans, est l’un des reporters sportifs les plus en vue dans le monde de la lutte. 

Il est le prototype du communicateur traditionnel qui a gagné sa place dans le jeu politique et les médias 
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Sénégal, il est frappant de voir comment les radios privées17 sont 

devenues un lieu privilégié de décryptage « des codes » de ce 

sport. L’observation des productions journalistiques a permis de 

répertorier les éléments suivants comme relevant de 

néologismes.  

 

Les néologismes de sens  

 

Les réactivations  

 

Joŋante « joute, compétition », laale « en découdre avec, 

s’affronter » faxat, riñaan, nooju, laaw, jaxabal, ëñ, jàxxarbi, 

woor, ndèngeñ, wëyële « différentes façons de terrasser un 

lutteur », sàjji, sàqi « fuir, abandonner une compétition (de 

lutte) », wóngg « courir autour de l’arène à la manière d’un pur-

sang ».  

 

Métaphores  

 

Raaya « drapeau » pour « coupe, trophée », lajj « louper, rater » 

pour « subir une défaite », daanu, pour « être battu, être 

terrassé » pour « perdre (un match) », nërméelu « s’affaisser, 

tomber à quatre pattes 18» pour « subir une lourde défaite », 

jàkkaarloo « faire face » pour « rencontrer » Jéll [bu mètti] 

« chute » pour « défaite [cuisante] ».  

 
 

                                                           
modernes. Premier reporter de lutte sur la première radio privée locale, il a forcément ouvert une nouvelle 

ère, défriché des sentiers. Ces débuts dans l’arène coïncident avec l’arrivée de mastodontes qui vont faire 

d’un simple pugilat dominical un happening national, véritable machine à sous, distribuant […] des centaines 

de millions. Portrait d’un homme ambitieux qui maîtrise aussi bien la grillade que le verbe ». Walfadjri, 

édition du 05.09.2009, en ligne sur http://fr.allafrica.com/stories/200909070473.html (acccès le 16.12.2024).   

17  Il faut noter que depuis quelques années (moins de cinq ans), les télévisions privées font aussi la même 

chose.  
18 Dans cette acception, l’équivalent en français de nërméelu serait : « mordre la poussière ».  
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Les néologismes de formes  

 

Calque par traduction littérale  

 

Ndajem xaritoo « match amical ».  

 

Traduction périphrastique ou wolofo-wolof  

 

Tàggat yaram (litt. « entraîner, préparer le corps ») pour 

« sport », ndam demul ndam dikkul (litt. « victoire n’est pas 

partie victoire n’est pas arrivée »), raw gàddu (litt. « qui devance 

remporte [la victoire] » pour « championnat ». 

 

Les gloses ou reformulations  

 

Xaaj bu njëkk (litt. première phase) pour « première mi-temps », 

ñaareeli xaaj (litt. « deuxième phase » pour « deuxième mi-

temps ».  

 

3. Discussion  

 

L’établissement de listes d’éléments lexicaux appartenant aux 

cinq domaines que nous avons ciblés pose le constat d’une 

créativité lexicale très vivace émanant du discours journalistique 

en wolof. Nous sommes conscient que la démarche adoptée dans 

ce travail peut avoir des limites (listes non exhaustives, nombre 

restreint de domaines, collecte individuelle) mais il est possible 

d’en tirer des enseignements significatifs et synthétiques.  

D’abord, les éléments répertoriés montrent, dans presque tous 

les domaines, une grande variabilité lexicale ainsi qu’un nombre 

important de faits linguistiques qui s’actualisent dans le discours 

des acteurs radiophoniques. La quantité des termes qu’utilisent 

les radios laisse d’ailleurs penser qu’elle peut freiner 
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l’émergence d’une norme. Toutefois, cette quantité n’en 

constitue pas moins un indicateur des facteurs socio-

symboliques qui peuvent entrer en jeu dans le processus de 

création lexicale des journalistes en wolof.  

Quels sont, en effet, les facteurs socio-symboliques à prendre en 

compte et qui président à la profusion ainsi qu’à la diffusion des 

éléments lexicaux ? Nous avions cité plus haut l’usage 

d’éléments liés aux réalités culturelles, ou qui évoquent ce qu’on 

pourrait appeler les « terroirs wolof », comme particulièrement 

opératoire. Nous y ajouterons la technique qui consiste à « faire 

du neuf avec du vieux19 ». Il faut dire que l’originalité des 

solutions néologiques des journalistes repose beaucoup dans ces 

choix lexicaux que les locuteurs auditeurs semblent aussi 

apprécier. Ainsi, la réactivation et la métaphorisation de 

concepts connus, mais aussi d’autres procédés, ont amené le 

figement du sens de beaucoup d’éléments. 

Si l’on regarde les unités servant à désigner les fonctions 

gouvernementales, administratives ou électives, on peut mesurer 

l’efficacité de nombre des procédés de créations journalistiques. 

Prenons l’exemple d’un élément réactivé comme jawriñ 

« ministre » dans le discours des journalistes. Il n’est pas 

mentionné par Fal et al. (1990), mais est cité dans le dictionnaire 

de Diouf J.-L. (2003), où il désigne d’abord ce qui semble être 

son référent originel, « surveillant des travaux dans un champ, 

intendant » ; ensuite il désigne de façon indistincte 

« représentant », « ambassadeur » ou « ministre » et est présenté 

comme interchangeable avec ndaw « représentant ».  

Chez les journalistes, la ligne de partage entre ces éléments plus 

ou moins synonymes est très nette et cela rend les discours moins 

équivoques. Ainsi jawriñ désigne « ministre » tandis que ndaw, 

combiné systématiquement avec réew « pays » (ndawi réew : 

litt. « représentant du pays ») désigne « député ». Du reste, il est 

                                                           
19 La formule est de Sablayrolles (2002 : 104).  
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intéressant de remarquer que jawriñ dans le sens de « ministre » 

présente une double motivation (Sablayrolles, 1993 : 223 ; 

2000 : 403). En effet, derrière la réalité de « représentant » qu’il 

évoque, s’en profile une autre qui n’en conditionne pas moins sa 

perception et son « acceptabilité » dans le contexte 

sociolinguistique sénégalais : dans la terminologie mouride 

l’élément correspond à une sorte de bras droit du chef religieux 

qui sert de relais entre celui-ci et les autres disciples.  

Parmi les termes dont le sens s’est spécialisé dans le discours des 

médias on peut citer le vieil emprunt du wolof à l’arabe diiwaan 

« région », également réactivé comme jawriñ. L’usage de 

diiwaan est très fréquent dans le discours des journalistes grâce 

aux correspondances dans les différentes régions du Sénégal.  

Un autre exemple est lël « retraite d’un groupe de circoncis20» 

devenu par métaphorisation « rassemblement, réunion axé sur la 

réflexion (à l’exclusivité d’une catégorie de personnes) ». Nos 

observations des pratiques journalistiques montrent que ce terme 

est très prisé par des journalistes qui le préfèrent à son concurrent 

ndaje « réunion, rassemblement ». Ce dernier pêche par son 

manque de précision et son caractère générique alors que lël, lui, 

porte même l’idée de « réclusion » voire de « huis clos » pour 

référer à « colloque », « conférence », « séminaire entre 

spécialistes », etc. 

Deux domaines ont aussi particulièrement recouru à la 

réactivation et à la métaphorisation. Il s’agit l’éducation et du 

sport. Le premier en empruntant le métalangage des daara et le 

second, en « exhumant » souvent le vocabulaire de lutte 

traditionnelle, comme le montre la plupart des items cités en 

exemple.  

Dans le domaine de la communication médiatique, nous 

remarquerons que pour dire « minute » dans des énoncés comme 

: « il est treize heure passés de dix minutes », la grande majorité 

des journalistes choisissent la métaphorisation de l’expression 

                                                           
20 Nous reprenons la définition que Diouf J.-L. donne de cet élément.  
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simili ak saala « court instant », abrégé en simili. Dans ce 

domaine, un autre élément qui connaît une grande acceptabilité 

est celui qui sert à dire « chronique ou commentaire (sur un fait 

d’actualité) » : taxaw seetlu (litt. « action de s’arrêter pour porter 

son attention à… »). C’est un cas réussi de traduction 

périphrastique ou wolofo-wolof. On peut en trouver dans les 

autres domaines aussi.  

Dans le champ social, on peut évoquer les cas de doxu ñaxtu (litt. 

« marcher pour se plaindre ») qui désigne « manifestation, 

marche » et de way takk der (litt. « qui porte une ceinture en 

cuir ») pour « forces de l’ordre, policier ». Cependant, le dernier 

élément est utilisé pour désigner tous ceux qu’on nomme dans 

le français du Sénégal « homme de loi » ou « homme de 

tenue » : « policier », « gendarme », « militaire », « douaniers », 

« garde pénitentiaire », etc. Malgré ses nombreux référents, way 

takk der a la préférence des journalistes et autres reporters qui 

n’ont pas choisi alkaati, emprunt arabe pourtant utilisé pour 

désigner « policier » en wolof dans certains milieux puristes. On 

peut penser que way takk der est un néologisme bénéficiant de 

son aspect quelque peu ironique et descriptif (Sablayrolles, 

2000 : 403) alors que l’usage d’alkaati, terme trop lié à un corps, 

le premier à être créé parmi les forces de l’ordre au Sénégal, peut 

avoir des relents néocoloniaux.  

Par ailleurs, il est notable de remarquer que comme en France 

où l’évocation de certains termes rappelle des personnalités, – 

« quarteron » ou « abracadabrantesque » (respectivement le 

général de Gaule et J. Chirac) – des éléments du discours des 

journalistes ont acquis une « valeur symbolique » (Pruvost et 

Sablayrolles, 2003 : 31). Ils sont de ce fait liés à des personnages 

à qui on attribue leur paternité.  

On peut donner l’exemple de la traduction wolofo-wolof yëngu 

te yëngal (litt. « bouger et faire bouger [le front social] ») pour 

dire « chauffer le front social, aller en mouvement ». La formule 

est utilisée à la radio aussi bien par les journalistes que par les 
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acteurs sociaux, mais elle est surtout récurrente dans la 

rhétorique d’un leader syndical, M. Diop dit Castro dont elle 

serait une trouvaille21. Il est possible de poser l’hypothèse de 

facteurs stylistiques ayant concouru à la « promotion » de yëngu 

te yëngal dont on peut faire le rapprochement avec une formule 

proverbiale wolof : lu yëngu la ko yëngal a ko ëpp doole22. Cette 

proximité avec le proverbe lui confère une force pragmatique et 

rhétorique qui la transforme en « parole chantée en wolof » 

(Cissé Momar, 2010) qui, à ce qu’il paraît, se « laisse écouter » 

dans le contexte sociolinguistique du Sénégal (Diagne M. M., 

2005).  

Il nous paraît important aussi de dire que, si la plupart des 

néologies journalistiques connaissent une stabilisation 

sémantique, il en est quelques-uns qui se singularisent par le 

flottement de leur sens. Nous citerons en exemple gox et son 

dérivé gox-goxaan « quartier, petite localité 23». Dans le 

discours des journalistes ces éléments peuvent signifier aussi 

bien « quartier », que « village » « ville », « région » ou même 

« continent », allant de la plus petite entité géographique à la 

plus grande.  

En première explication, on peut dire que ces confusions sont 

dues à l’usage abusif que certains professionnels des médias font 

des archaïsmes, à force de vouloir paraître original24. L’autre 

raison est liée à la difficulté à rendre en wolof des réalités qui 

peuvent être précises en français (« région », « quartier », 

« commune », « communauté rurale », « département », « chef-

lieu », etc.) mais dont les contours notionnels relativement 

                                                           
21 Dans une bande d’annonce pour une émission politique qui devait être diffusée à la radio privée RFM le 

21.12.2008, le journaliste s’est contenté de lancer : « Yëngu te yëngël dans Le grand jury…». Cela suffisait 

pour que les auditeurs comprennent que l’émission recevait M. Diop dit Castro. La bande d’annonce est 

disponible en ligne sur http://www.archipo.com/audios.php?s=4385 (consulté le 26.05.2024). 

22 Qui signifie littéralement « ce qui a fait bouger une chose est plus fort que la chose elle-même », c’est-à-
dire « quelle que soit la réussite ou le succès d’une action, on ne peut en oublier les auteurs ».  

23 C’est d’ailleurs la signification que l’on trouve dans Diouf J.-L., (2003) et dans Fal et al. (1990).   
24 Cette explication laisse supposer aussi une connaissance insuffisante du wolof chez certains professionnels 

des médias… 

http://www.archipo.com/audios.php?s=4385


 

 
35 

R
E

V
U

E
 A

R
C

H
IV

E
S

 I
N

T
E

R
N

A
T

IO
N

A
L

E
S

 –
 C

C
A

 C
O

N
G

O
  
  
  
  
V

o
l 

1
 N

° 
1

 -
 J

A
N

V
IE

R
 2

0
2

5
  

 

précis en langue source  ne sont pas si délimités dans la langue 

cible.  

On pourrait citer également quelques éléments qui ne manquent 

pas de précision (comme gox que l’on ferait traduire par 

« région » ou « continent ») mais se distinguent par le cumul de 

leurs référents grâce aux sèmes qu’ils portent. C’est le cas de 

way fippu « celui qui se révolte, se rebiffe » que les journalistes 

utilisent à la fois pour désigner « rebelle », « junte militaire », 

« mutin », « dissident », « gréviste ». C’est la même chose pour 

un élément comme tooke dont le premier sens est « effet du 

venin25 ». Il se retrouve dans le sens de « gaz lacrymogène », 

« insecticide » et « drogue ».  

En outre, nous avons remarqué parmi la liste, des éléments qui 

ont connu des hésitations et des changements fréquents dans 

leurs désignations, causant un véritable polymorphisme 

terminologique pour certains référents. Nous pensons à 

« crise [économique, financière] » qui peut être désigné par jafe-

jafe « difficulté, problème », tar-tar « dureté », xat-xat 

« étroitesse », tolof-tolof « gros soucis ». On a pu voir que le 

caractère tabou de certains signifiés, notamment liés à sexualité, 

peut être source d’hésitations. Souvent ces dernières sont 

résolues par euphémisation ou par des procédés ironiques de la 

part leur énonciateurs. Prenons l’exemple des termes « violer » 

et « homosexuel 26». On peut avoir siif (litt. « prendre de force », 

yakkataan « chercher à abuser », saay-saaye « litt. faire des 

choses de bandit à », yègg « litt. arrivé, tombé sur », sàkku 

« chercher à avoir…» ou encore def naka sudul nóonu « litt. faire 

ce qui n’est pas comme ça [bon]» pour dire « violer ». Pour 

« homosexuel », outre góor-jigéen « litt. homme-femme », nous 

avons ainsi entendu borom ñaari tuur « litt. celui qui a deux 

                                                           
25 Nous reprenons ici la définition de Diouf J.-L., (op. cit., 349).  
26 Nous ne faisons pas état de ces termes dans la liste des éléments choisis qui ne concernaient que les cinq 

champs lexicaux que sont « la communication médiatique », « l’administration », « le social », 

« l’éducation », « les sports ».  Ils servent ici d’exemples pour illustrer ce phénomène.  
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noms », et gaa (ñi), emprunt au français « gars » bien intégré au 

wolof pour dire « les gens », « faire partie [des gens] ».  

On peut penser que pour certains domaines, ces procédés, 

(euphémiques en particulier) participent d’une mise en scène 

ironique fonctionnant comme « une médiation linguistique et 

culturelle » (Caïtucoli, 2004) à travers laquelle le journaliste en 

wolof joue avec la langue dans une visée de captation en 

amusant les auditeurs. On peut considérer que pour d’autres 

éléments, les hésitations, les flottements et autres incohérences, 

ne font que traduire les limites objectives auxquelles le 

volontariat journalistique fait face et qui justifient, peut-être, la 

bonne part des emprunts directs au français quand il s’agit de 

nommer certaines réalités (la subdivision administrative, des 

métiers ultra hiérarchisés comme l’armée, la fonction publique 

ou l’entreprise). 

En effet, les éléments appartenant à ces domaines (précités) sont, 

en français, pour l’essentiel des composés que Benveniste 

(1967) appelle « unités lexicales synaptiques » en raison du bloc 

soudé qui découlent de leur construction. En voici quelques 

exemples :  

 

« conseil d’administration », « commune d’arrondissement », 

« directeur général », « bourse du travail », « commandant 

chef », « garde du corps » etc.  

 

Face à la complexité de ces termes, nous avons vu que pour les 

traduire en wolof, les journalistes, recourent souvent à la glose 

ou à la reformulation des éléments du français, d’où la 

récurrence des termes ki, li, nga, ki yor wàllu, « qui fait, ce qui 

fait, c’est-à-dire, qui s’occupe de…» dans ces types de 

compositions.  

Le même procédé (glose/reformulation) reste valable pour les 

éléments désignant les portefeuilles ministériels. Dans ce 

domaine précis, les désignations ainsi que les exercices de styles 



 

 
37 

R
E

V
U

E
 A

R
C

H
IV

E
S

 I
N

T
E

R
N

A
T

IO
N

A
L

E
S

 –
 C

C
A

 C
O

N
G

O
  
  
  
  
V

o
l 

1
 N

° 
1

 -
 J

A
N

V
IE

R
 2

0
2

5
  

 

varient considérablement et se prolongent au gré des 

restructurations ou remaniements ministériels qui définissent 

souvent de nouveaux portefeuilles. Or, les journalistes doivent à 

chaque fois trouver les moyens nécessaires afin de les nommer, 

quitte à bricoler. Par conséquent, pour certains ministères, on 

peut observer que les « enchères » dans les désignations montent 

très vite tant la tâche s’avère difficile. C’est le cas du « ministère 

de l’environnement, de la protection de la nature » devenu plus 

tard « ministère de l’environnement, de la protection de la 

Nature, des bassins de rétention et des lacs artificiels ». Il faut 

citer aussi deux autres postes ministériels aux noms 

« kilométriques » que sont le « ministère d’État chargé de la 

coopération internationale, de l’aménagement du territoire, des 

transports aériens et des infrastructures » ainsi que celui « de la 

famille, de la sécurité alimentaire, de l’entreprenariat féminin et 

de la petite enfance ». 

Malgré ces quelques limites dont nous venons de faire état, le 

rôle des journalistes en wolof dans les processus de création 

lexicale au Sénégal est indéniable. On peut même parler 

d’apport sémantique de la part des journalistes et le situer dans 

bien des domaines. C’est ce que nous avons essayé de faire. En 

dépit du fait qu’on ne peut qu’être enthousiaste face à une bonne 

partie des éléments du discours des journalistes dont on est en 

droit de soupçonner fortement la fixation sémantique, nous 

parlerons avec précaution d’implantation. Pour parler 

d’implantation, les spécialistes sont d’accord pour dire qu’il faut 

tenir compte du facteur temps. Rouges-Martinez, l’une des 

auteures des premières recherches dans ce domaine le montrait 

bien lorsqu’elle avançait :  

« Quand il s’agit de créer de nouvelles habitudes langagières, 

on doit considérer qu’il faut du temps pour qu’elles soient 

adoptées et pour qu’elles soient renforcées » (1997 : 129). 
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 Dans le cadre de cette recherche et dans l’état actuel des choses 

au Sénégal, nous préférons parler de diffusion, étant donné qu’il 

ne suffit pas de diffuser pour implanter (Depecker, 2001 : 593). 

Dans tous les cas, si la normaison est le processus responsable 

de la logique de tout système linguistique car phénomène 

spontané et collectif (Guespin, 1993 : 218), dans le cas du 

Sénégal, on peut dire qu’elle a bien « pris » et même qu’une 

normalisation est en cours.  

 

Conclusion  

 

Au Sénégal, la créativité lexicale, portée en grande partie par les 

médias – à la fois traditionnels et numériques – illustre une 

reconfiguration des dynamiques normatives en contexte 

plurilingue. L’absence d’une institution officielle dédiée à la 

normalisation terminologique n’a pas entravé l’émergence d’une 

norme de référence en wolof, qui, loin d’être figée, se construit 

au croisement des pratiques populaires et des influences 

savantes. 

Il ressort de l’analyse que le processus illustre une double 

tension, caractéristique des contextes sociolinguistiques 

postcoloniaux : d’une part, celle entre la volonté de se démarquer 

de l’influence historique du français tout en intégrant des termes 

empruntés ; d’autre part, celle entre la quête d’une norme 

modernisée et la fidélité à des pratiques perçues comme 

authentiques. Les acteurs des médias jouent ici un rôle 

fondamental, non seulement comme vecteurs de diffusion 

linguistique, mais également comme agents de transformation, 

contribuant à redéfinir les représentations collectives et les 

pratiques discursives associées au wolof. 

De nos jours, l’impact croissant des médias sociaux et des Web 

TV semble introduire une dynamique accélérée et parfois 

incontrôlée dans la circulation des termes. Ces espaces 

numériques favorisent une mobilité lexicale inédite, où les 
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termes émergent, circulent et se transforment à un rythme 

soutenu, rendant la norme plus fluide et difficile à stabiliser. Ce 

phénomène soulève des questions sociolinguistiques majeures : 

dans quelle mesure ces nouveaux espaces participent-ils à la 

construction d’une norme durable ou, au contraire, à une 

fragmentation accrue des pratiques langagières ? 

Il nous parait plus que nécessaire d’approfondir la réflexion sur 

les transformations en cours, notamment à travers une analyse 

des réseaux d’influence au sein des communautés numériques et 

une observation des interactions entre les différents acteurs 

(médias, locuteurs, institutions éducatives). Cette étude ouvre 

des perspectives sur le rôle des plateformes numériques dans la 

constitution de normes linguistiques dans d’autres contextes 

plurilingues. 

Enfin, il importe de s’interroger sur les implications 

sociopolitiques de ces changements. La circulation rapide des 

termes et la participation active des locuteurs à leur élaboration 

témoignent d’une redéfinition des rapports de pouvoir autour de 

la langue, où la norme n’est plus uniquement l’apanage des 

institutions, mais un enjeu partagé entre divers acteurs sociaux. 
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